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M** Gaassot. 

M** Dupuis, 

m'** Eug^ib Br&oila 


La scène se passe k Auteuil » chez Durandin* 




lie théâtre représente une pièce du premier étage de la maison de Durandin. Porte d’entrée au fond. 
Deux portes latérales, l'ne croisée à gauche donnant sur la rue. Du même cdté , une armoire A porte* 
manteaux et un guéridon. Sur l’avant^scèoe , h droite» Rose est occupée A mettre deux couverts sur 
une table. 


SCÈNE I. *®. 

ROSE, seule. 

n n'y a que quinze jours que je suis dans 
cette maison-ci, ei je m’ennuie déjà à Auteuil 
comme si j'y étais depuis quinze ans !.. D'abord, 
Monsieur, qui a rlnquantc-rinq ans, et (|ui ni'a 
Pair d’un vieux farceur, profite toujours de ce, 
que Madame a les talons tournés pour me conter 
un tas de fariboles! Il me donne de petites 
lapes sur les joues en ricanant. C'est pas qu’d 
soit vilain, il est bien dans ce qu'il est; c'est 
un gros réjoui... Mais, c'est drOle, je n'ai ja- 
mais pu me rendre compte de ça , j'aime mieux 
les jeune-homme. Et j'ai bien tort , à la manière . 
dont Cotillard agit envers moi , rester des huit 
jours sans me donner de ses nouvelles. Ab ! i 

Au Ac rAp.0>ic>ir,. I 

Quand ]’ pense ac’coqnin d'Coilllard, I 

A ses procédés coiidanu:al)les. I 

Et qu'je l’cuniiaïc a ce «icillartl, -®, 


J’ dis qu' les anciens sont plus aimables. 

Du moins , pour plaire ils font des frais, 

El l'on trouv' du teu sous tes cendres. 

Les liommes, c'est l'conlralr' des poulets t 
C’est les vieux qui sont les plus teuürçs. 

Quoique ça , je lui ai écrit de venir déjeuner ce 
matin. Madame est partie avant-hier, samedi, 
pour aller passer deux jours chez sa sœur, à 
Bcllcvue. De son célé. Monsieur m’a dit qu'il 
me donnait campo pour toute la journée de 
lundi, de manière que Cotillard et moi nous 
aurons tout le temps de jaser. Mais viendra-t-il? 
Il est fier, lui, un teneur de livres... Ab ! j’ai 
choisi trop au-dessus de moi, mais j'ai toujours 
eu un faible pour 1rs konmies qui oui des gants. 
(On entend sonner.) On sonne ! (Elle court A la (e- 
iiétrc.) C’est lui ! (Haut.) Tournez le bouton, Co- 
tillard, la porte est ouverte. (A elle même.) J'é- 
tais SÙIC qu'il vlcndrnii; ob! il m'aime encore! 
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L'OMELETTE FANTASTIQUE. 


SCÈNE II. 

COTILLAnO, ROSE*. 

(CoUIIard est plie. Il marcbe comme un homme 
exlénut; il est mouillé.) 

COTILI.AIID , entrant. 

Une chaise ou la mort! Bonjour, Rose, bon- 
jour, ma cbÈre amie ! 

(Il s'assied.) 

BOSE, l'examinant. 

Dans qnel état que tous êtes donc, mon 
Dieu! 

COTILLABD. 

n est Trai de dire que je suis peu propre... 
i me présenter dans un bal. 

ROSE. 

S'il est Dieu permis d'élre mouillé comme ça? 

COTILI.ARO. 

Et fatigué!.. Depuis hier matin je ne me suis 
pas assis. 

ROSE. 

Vous avez passé la nuit sur pied ? 

COTILLARO. 

Comme un peuplier. 

ROSE. 

Comment? pour Tenir de Paris à Autcuil? 

COTILLARD, ave' senilment. 

Rose, mon coeur est à mi, mais je meurs de 
faim ; je te prie d'avoir pilié de l’estomac d'un 
teneur de livres sans place. 

ROSE. 

Pauvre CotillanI ! Je reviens dans la minute ; 
votre omelette est toute préparée; il n'f a plus 
qu'à la faire. 

COTILLARO, avec bonheur. 

Cher ange ! que les bénédictions do ciel tom- 
bent sur toi... aux Unes ücibcs?.. 

ROSE. 

Bien entendu ! 

COTILLARO. 

Val 

ROSI. 

Et toujours pas de place ? 

COnLLARD. 

Toujours I à moins que je ne considère la 
place Vendôme comme ma propriété... (RlanL) 
ce qui est une utopie. 

(Rose soru) 


SCÈNE III. 

COTILLABD , seul , se secouant. 

Suis-je trempé ! (il aperçoit une brosse sur le 
guéridon.) Ah ! voici nnc brosse qui me tombe 
du ciel, (tl se brosse.) Autrefois, c'était de la 
maiiiic qui venait de là ; aujourd'hui, ce sont des 
brosses : tout est cliaii;é. ;li ùie sou babil, l'éicud 
Sur un sit'gc auprès de la table cl coutinue sou mo- 
norogue la brosse a la niaiii et en s'essiivanl de lenips 
en leuips.) Mc vuiii dune à Anieuil! Parbleu! 
l’événement qui m’y a coiuluit est faiilasliquc ; 

*Bosc, CoÜUard. 


« hier, c’était la iule à Villc.d’Avray: j’avais pro- 
mis à Nathalie de l'y conduire, une modiste 
cbarmanie, que j'aiiuc... que j'aimais!., à eu 
perdre la tête... mais, réflexions faites, je suis 
parti tout seul. Je prends le chemin de fer, el 
j'arrive à VilIe-d’Avray avec la rapidité d’un oi- 
seau... qui serait Vérin à pied. J'ai toujours en 
un penrnaiil assez prmioi^é pour les joies de 
banlieue; je me livre donc a la danse.,. AhI 
sacrelileu 1 je m’en suis donné. J'étais morti 
j'avais dansé trois fois avec une femme char- 
mante, Vingt ou yingt-dt ux ans, inurnure gra- 
cieuse, maintien' modeste, lang.ipe fleuri, pin- 
çant du subjnnelil avec une grande distinction, 
un peu fluette ; j'en suis fârhë , car je ne déteste 
pas les fortes femmes; je n'ai jamais pu envisa- 
ger la statue de la ville de Marseille, sur la 
place Louis XV, sans être,.., troublé, mais 
c’est un objet d'art. Je me prie de ne point 
songer à cette chimère. Celle dame était là en 
famille, avec sa sœur et un vieux monsieur, 

a ui, je crois.esilebeaq frère triplement décoré 
e cheveux blancs, d’un ruban de la l.égion- 
d'Honneur et d'un nez du même ordre , si j’en 
dois juger par sa couleur. J'avais déjà hasardé 
quelques galanteries avec ma danseuse lorsque, 
pendant la pastourelle, voilà un orage... qui 
fond sur nous!.. Un orage nn jour de fêle! 
(D'un air de dédain.) Mais l'autorité est si iuson- 
ciaiilc ! Il était onze heures du soie >t-s vents 
avaient dispersé et éteint les lanternes, la famille 
de ma danseuse avait disparu dans la tourmeule. 
Nous étions dans l'obscurité la plus complète, 
cette dame jetait des cris de désespoir. Madame, 
lui dis-je , avec une certaine grâce , il n'y a au- 
cun coucou à espérer à l'bcure qu’il est, daignez 
accepter mon bras... Monsieur, me répond-elle, 
je suis touchée de votre délicatesse, mais je ne 
demeure p.is à VilIe-d’Avray. Eh! que m'im- 
poric. Madame! dcmeura.ssiez vous à CaicnlU 
on aux lies Baléares... Ah! Monsieur, je ne de- 
meure pas si loin. J'avoue que je le pensais... 
Bref, elle arcepte en tremblant et nous voilà 
eu ruute. Un dit que l'obscurité encourage les 
aniaiis, c'est possible ; mais quand on est mouillé 
jusqu'aux os... aussi je n'ai jamais bien compris 
comment les poissons multipliaient d'nne façon 
si extravagante. Après deux heures de marche, 
nous arrivons à Bellevue (c'est là qu'elip de- 
menre), j’espérais me ressuyer un peu dans les 
bras de sa famille, lorsque, crac! elle nie ferme 
la porte au nez, à nnc heure du malin ! par une 
pluie battante ! dans un pays dont j'ignore la 
topograpliic ! et il faisait noir que le diable au- 
rait marché sur sa queue !.. Que faire ! j'étais 
dans la silualion de Noé pendant le déluge... et 
je n’avais pas d'arche! Je clierdiais partout uu 
asile, nnc pierre pour reposer ma tète, j’en 
trouve une, je m'assieds dessus... Fatalité! celle 
pierre était concave , la pluie en avait fait une 
cuvelte; je nie relevai iiuinédiateinent, mais 
trop lard! Enfin . le Jour parut, et je profilais 
de cela pour revenir à Paris, lorsque voulant 
allumer mon cigare à .Sèvres... Üh ! bonheur! 
je reconnus dans le papier qui brûlait la lettre 
<riuvilaiiun de Buse qii'cilc avait tialée du 31 
août ISOîi'i (voilà uii zéro un peu avenliiré, par 
i, exemple I ); ii’iinpoi te ! rinluiiliun est buiicc, et 
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SCENE IV. 


ma fol, je me dirigeai snr Auteuil, village poé- 
tique, illustré par Boileau cl la Fontaine, dent 
noms qui sont assra en harmonie avec ia situa- 
tion aquatique où je me trouve. M'y voici (Il 
reprend son bahli.), exténué de fatigue, de faim, 
et D'ayant pour tout souvenir de ma nuit que 
l'eipeetative d'un rhume , et ee mouchoir que 
ma belle compagne de route m'avait prêté pour 
abriter mon chapeau, et que j'ai oublié de lui 
rendre. Ohl je donnerais je ne sais quoi pour 
savoir le nom de cette ingrate ! (il regarde le cuin 
dn mouchoir.) Un af et un D, qui diable ça peut- 
il être?,. 

Alt: Oi*i| ^or mUr n|c« 

Ce chiffre stupide 
N'a rieu de lucide, 

Oii peut sur ce guide 
Se tromper vingt fois. 

Est-ce Anna Derviirc? 

Aglaé Dorgère? 

Agathe Dampierre? 

Alix Ousauebois? 

Augusta Défroqué? 

AUla Delboque? 

Amaoda OuQoquc? 

AnaU Darras? 

Est-ce Auror’ Debralac} 

Angéllqu’ Duebéoe? 

Aotoinetl' Dufréoe? 

(ConiM par Inspiration.) Ah! 

Aleiandr’ Dumas t«. 

(fin riant.) Ofa! qu*est-ce qoe je dis? c'est bétel 

Dans les A, dans les O, 

Égaré, non guidé, 

J’interrog' ce mouchoir 
Sans rien savoir. 

Pour avoir ce secret, 

J’ doDo'rais toot sans regret, 

Uém' cT babil d* drap d'Elbeuf..* 

Pour un tout ocufl 

(Il remet son habit.) 


SCÈNE IV. 

BOSE, COTIUARD, 

ROSE, apportant un plat. 

Voilà, mon pauvre Cotillard; ne vous impa- 
tientes pas. J’ai été fermer la porte de la rue, 
crainte de surprise... Mais, mon Dieu ! qu'csl- 
ce que qu’il vous est donc arrivé? 

coTiLLsnn. 

Rien, rien... si Je le contais cela, tu verserais 
des larmes, et je déteste voir pleurer une fem- 
me... surtout quand Je vafa manger. 

(II prend le plaides mains de Rose, l'examine avec 
cenvoitise, et le pose sur la table en s'apprêtant 
à s’aaioir.) 

ROSE. 

Eh bien! au dessert, vous me direz ça# 

COTII,L4»D. 

Uni, oui... au dessert. 


* ROSE. 

Une chose seulement, mon chéri, et celle 
place que vous espériez avoir, où ça en est-Uî 
COTILLSHD, revenant vers Rose. 

Aujourd'hui, à trois heures, je dois me pré- 
senter chez la personne à laquelle je suis re- 
commandé par notre ancien patron, M. Bougi- 
mel... j'ai sa lettre... 

ROSE. 

Ah ! Dien I si vous pouviez être placé !.. Moi, 
d'abord, U faut que me trouviez une coédition 
à Paris. 

COTILLARD. 

Comment?., il n'y a que quinze joun que tu 
es ici. 

ROSE. 

Oui, mais. Je ne peuz pas vivre comme ça... 
moi à Auteuil, vous à Paris... je suis trop mal- 
heureuse ; je suis jalouse comme un chat mai- 
gre, et vous me faites peut-être d» traits. 

COTILLAUn , avec senlimenl. 

Mol, Bose?.. Oh! j’en suis incapable... ce 
matin encore, je relisais ta lettre avec bonheur: 
elle me brûlait (a pan.) les doigts! 

(Il K place a la table et déplie sa aervieuc. Ou 
entend sonner au dehors.) 
fiOS£| Inierdiie. 

Ou sonne ! 

COTILLARD. 

Je sois obligé d'en convenir. 

ROSE, allant b la leuétic. 

Ah! mon Oieul 

COnLLARD. 

Quoi donc ? 

ROSE. 

C'est Madame ! Je reconnais le cabriolet! 

COTILLARD. 

Ta dame? Que le diable la paiafiolel 

BOSE. 

Cacbez-vons, ou je suis perdue! 

COTILLARB, 

Mais où? 

ROSE. 

JA, dans cecabiocu.. vite, vite.» 

(Elle sorL) 

COTILLARD , mettant dans ta poche la serviette 
qu’il avait passée a sa boutonnière. 

Me cacher I et sans avoir rien pris !.. O des- 
tin ! destin ! est-ce que tu ne vas pas me laisser 
un peu tranquille? (Il regarde la table d'un air de 
couvoUiH.) Taaule# Tantale, au milieu des ome- 
lettes 1 . 

(n se cache dans le cabbieu; 


. ■ , . ■:il- '' ■ I 

I '.i .1’ ; 1. iiiiêA 'i'iûJ 
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VOMELETtE FANTASTIQUE. 


SCÈNE V. " 

U** DUBANDIN, ROSE. 

BOSE. 

Ahi Madame! je suis t'y contente de vous 
voir retenue! 

M"* DCnANDlII. 

Mais tons avez été bien long-temps A m'ou- 
trir. 

ROSE. 

Ab ! Madame, c'est que quand je sois comme 
(a toute seule à la maison, je barricade tontes 
les portes, je suis peureuse... et il y a tant de 
mautais sujets! 

M** DUBANDIN. 

Comment? un déjeuner serti?.. 

ROSE, 

Oui, Madame. 

M"* DünANDIN. 

Je le tois bien. 

nosE, avec embarras. 

Ab! c’est que samedi, quand Madame est 
partie. Monsieur m'a dit comme ça que Mon- 
sieur et Madame ne retiendraient que ce soir. 

M*’ DUBANDIN. 

Et c'est pour cela' que vous avez prt'paré le 
déjeuner. 

ROSE. * 

Ob! non. Madame... mais Monsieur m'a dit : 

• Vous pouvez sortir lundi, niais pour le cas où 
le reviendrais, vous aurez soin de disposer une 
volaille froide. > 

U*' DUBANDIN. 

Ab ! et alors vous avez fait une omelette ? 

BOSE. 

C’est que... je l'aime, et alors... 

DUBANDIN. ‘ 

Je ne vous gronde p.as pour cela. 

BOSE. 

Madame est bien bonne... Si Madame Vent 
passer dans sa chambre... 

M** DUBANDIN. * 

C’est inutile, j.i ne changerai pas de toilette 
aujourd'hui... Prépai-ez mon chocolat, je déjeu- 
nerai ici. 

BOSE, a part. 

Ah ! sainte vierge ! et ce pauvre Cotillard qui 
drogue là-dedans!.. Comment le faire sortir?.. 
(Haut.) Dans l'instant. Madame. (Enwriant.) Ab! 
les maîtres! les maîtres!., rentrer comme ça 
sans prévenir... si ça n'est pas une indignité !.. 
Pauvre chat! 

(Elle Eorl.) 


SCENE Vi. 

H» DOBANDIN, COTILLABD, caché. 

H** nUBANDIN, à elle-ménic. 

Quelle nuit, bon Dieu! et si mon mari savait 
i quel danger je me suis exposée pour une 
maudite fétc de village... lui qui m'a si impé- 
rieusement défendu d’y aller!.. Qne de repro- 
cbest Aurait-il toit? £b! mon Dieu! non. C'çst 


h moi qui suis une folle, une impmdenfe... cl je 
serais désespérée qu'il l’apprit; avec son carac- 
tère bougon , il m’en pai lcraitipendant six mois. 
Ab! si je ne fais pas une maladie, je devui- au 
sort de belles actions degrace.i. Mais débarras- 
sons-nous de ce chapeau, dccèUeécbarpc, que 
ma sa-ui'dn'a prétés. 

(Elle Ole son chapeau, son écharpe, et va les porter 
lu fond du ihéaire, sur un fauteuil.) 
C0T1U.ABD , eiilr’ouvram la poric. 

Je 'n’cnicnds plus rien... ftoseï aura emme- 
né là dame pour me donner le temps de m’é- 
cliappcr, saississons le jouit. 

(Il sort hrus(|ucnKiit du cabinet.) 

M'" DUBINDIN, jeUviii un cri. 

Oh ! ciel ! 

COTILI.ABD, slupéfall. 

I,a dame à l'averse ! 

I M"' DUBANDIN. 

Vous ici. Monsieur? 

C.OTII.LABD. 

Moi ici. Madame ! 

ir* DUBANDIN. 

Mais comment sc fait-il ? 

coTiLLinn. 

Oui. comment sc fait-il?.. C'est-à-dire, non, 
c'est vous qui me le demandez. Comment cela 
se fait? 

DUBANDIN. 

Oui, Monsieur. 

COTILLARD , S part. 

Ne compromettons pas cetic malheureuse 
Rose... (Uaut.) Vous me le demandez. Madame? 
Eh bien! je vais vous le dire... (a part.) Du tou- 
pet, ici... (Haut.) Madame, quand on vous a 
vue une fois, quand on a passé près de vous 
trois heures à la danse et li'ois heures à la pluie, 
pensez-vous qu'on puisse jamais l'oublier? (Avec 
force.) Jamais!.. 

M** DUBANDIN. 

Mon Dieu! Monsieur, je vous assure que 
vous m'eOTayez beaucoup. 

COTILLARD, 

Ne craignez rien. Madame, je suis un jeune 
bomme très bien. 

M** DUBANDIN. 

Hais, enfln?.. 

COTILLABD. 

Oui, Madame, vous avez fait naître en mot 
une de ces passions... Je vous l'ai dit en passant 
devant la manufaclurc de Sèvres... 

M"' DUBANDI.V. 

Je ne me rappelle pas... 

COTILLARD, avec humeur. 

Où on fait de la porcelaine... une de ces 
passions qui détériorent tout le moral d'un in- 
dividu. 

U*‘ DUBANDIN. 

Eh bien I Monsieur?.. 

COTILLARD. 

Madame, lorsqu'liicr, ou plutôt aiijonrd'hui, 
car il était trente-cinq miiiuies du matin, vous 
me fermâtes au nez la pot le de votre maison de 
Bellevue, je proférai un serment... un serment 
auprès duquel le serment des lloraces... et celui 
h du jeu de l’aume ne sont que drspuérilüés... 
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SCÈNE vir. 

U*' DVA«NDI>(, avec crainte. «fl* 

'> Quel est donc re serment. Monsieur?.. 


■ COTIU.ABD, avccCiiergie. 

Ce serment. Madame, c'est celui de vous 
suivre partout, ah!., de m'attacher à vos pas, 
ah!., de vous devenir horriblement importun, 
ab!.. 

M** DUBANDIN. 

Hais, Monsieur... 

COTILLABD. 

Ne craignez rien. Madame, je sois un jenne 
bomme très bien... Oui, vous êtes veuve, vous 
ne l’avez dit en passant devant le petit cbemin 
qui mène à la Verrerie. 

U*‘ OtIBàNDm. 

Je ne me souviens pas... 

COTILLABO, avec humeur. 

Où on fait des bouteilles... Oui, Madame, 
TOUS avez perdu votre mari, je suis veuf de ma 
lace, nos positions sont evactement scmbla- 
les, le ciel nous a créés l'un pour l’autre, ça 
va, ça marche, nous nous allons. 

M** DUBANDIN. 

Monsieur, vous m’avez rendu hier un impor- 
tant service, je ne le nie pas. 

COTILLABD. 

Ni moi. 

H** DOBABDIN. 

Mon souvenir était avec vous. 

COTILI.ABD. 

Ab! il a dû être bien mouillé alors. 

la** DUBANDIK. 

Mais le prix que vous attachez à ce service, 
en essayant de me compromettre... 

COTII.LABD. 

Moi ? jamais!.. Je vous aime ! je n'ai rien ob- 
tenu de vous que ce mouchoir. ' 

M** DUBANDiN, vivement, et voulant le reprendre. 

Monsieur, ce nioucboir, je vous l’ai prété, en 
effet... mais j’espère que vous voudrez bien me 
le rendre. 

COTILLABD. 

Vous le rendre !.. un objet qui vous a ap- 
partenu, qui est marqué de voire chiffre... oh! 
Madame, demandez-moi un de mes bras, une 
jambe, ma tète... je la jette à vos pieds... mais, 
ce mouchoir chéri... (Il baise le uiouchoir, s’é- 
ponge avec, et le remet dans sa poche.) Il m'cst 
sacré!.. 

M”* DOB.ANDIX , laterdlte. 

Ainsi, Monsicnr, cet objet que vous ne pos- 
sédez que par sunirise, vous préteudiicz vous 
en faire une arme contre moi?.. 

COTIU.AIID, avec dignité. 

Tucapablc, Madame... Je suis iiu jeune hom- 
me très bien... Je suis petit, je suis brun. 

Je suis sec, mais, vous rompromcltre, jamais!.. 

DUUi.Mll.V. 

MaisenGn, Monsieur, que prétendez-vous? I 
COTIU.ABU, avec entrainement. j 

Ce que je prétends?.. I 

(Eu apercevant Rose, Il s'arréle toiit-h-coup. j 


scÈNii: vu. 

M" DL'llANDlN, COTlLLAnD, HOSE. 
BOSE , apporUiut le cliocoUl. 

Ab! mon pieu!.. 

(Elle s’arrête au fond.) 
COTILLABD, S part. 

Rose!.. Continuons mon travail... (Itaiit, h 
U*’ Durandlu.) .Madame, comme ancien corres- 
pondant de Monsieur votre père, etpoisqac 
vous l’exigez, j’accepte. 

(Uouvement de surprise de U** Duraodln 
et de Rose.) 

M*' DDBANDI.N. 

Quoi donc, Monsieur? 

COTILLABD. 

Oui, j’accepte, par olvéissance, le déjeuner 
que vous voulez bien m’offrir, ctje ne vous ca- 
che pas que je me sens fort disposé... 

BosK, a part. 

Il connaissait Madame!.. 

M“* DL'BAMilN, avec embarras. 
Monsieur... (a pan.) Il a un aplomb qui m’é- 
pouvante!.. (iiam. ) Ccriaiiicmciil, c’csl me 
faire beaucoup d’honneur... 

COTILLABD, a part. 

Et à moi de plaisir... 

BOSE, le reganlanl. 

Les bras me tombent!.. (Bas, a ai** Dnran- 
din.) Madame... je ne savais pas que... vous 
aviez... ce Monsieur à déjeuner... 

, H** DUBABDi.N, a cUc-mémc. 

Je l’ignorais aussi. 

BOSE. 

Car... je vous prie de croire que... je ne l’ai 
pas vu entrer.. ^ 

M“* DGRANDIN. 

Je le sais. Rose. 

BOSE, a iMri, et de plus en plus étonnée. 

Elle le sait... Comment’;'.. 

COTILLABD, a Rose, en lui doppaut sa caouc et son 
chapeau, qu'etie place ensuite dans un coin. 

Ah ça ! la bonne... allez donc faire votre ser- 
vice, ma chère amie... Je n'aime pas les do- 
mestiques curieuses... 

ROSE, stupéfaite. 

Comment ?.. 

j COTILLABD, bas, a Rose. 

! Je détourne les sonpcons. , , 

j BOSE, d’un air sallsfail. 

; Ah!.. (A pan.) Est-il malirieux!.. 

j Jl** DUnVSDlS. 

Ro.se, laissez-noiis... Je vous sonnerai quanti 
I j’aurai besoin de vous. 

BIISEMBLE. 

Alt de Suatonlc»» 

AOSI. 

Ail I mon cceur se rassure. 

N’allons pas le trahir. 

Sortons, car ma Ogure 
Pourrait lo démentir. 


1 «"* MmaBom. 

L’effroyable avenlurel 
■ga Et couunenten sortir t 
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Ah t je suis. Je l« Jure, 
Tout près (le défaillir t 

CO*!ll.LARD. 

L'étonnante aventure, 
Rose va me liair ; 

Mais, dans la conjoncture, 
^ allons pas la trahir. 


L’OMELETTE FANTASTIQOE. 

••• COTlLLlkO.' 

Commeni?.. (a paru) Je comprendtl Dato» 
leur, un protcclear, un Cromwei.... 

¥*• DKnaNDin. 

Et j'ai de graves raisons pour qn'oD ^ore 
de quelle manière notre connaissance s'est faite. 

COTII.I.AHD. 

Sojrez tranquille , Madame , fl ne le saura ja- 
mais. (A part.) Je vais donc déjeuner! 


SCÈNE vm. 

M" DüRANDIN, COTILLAflD. 

M"* DCRANDtN, d'un air piqué. 

Eh bien ! Monsieur... vous devez être satis- 
fait?.. 

COT!I,I.ARD. 

Pas complètement . mais je le sais. 

>1“' Di'RAnniN. 

Crare au despotisme que vous exercez ici, 
s.nns ménagcmeii.s , sans générosité... car vous 
voyez que nous ne sommes que deux femmes 
dans celte maison ; me voiià compromise aux 
yeux de ma domesiique. 

COTILLARD. 

Nullement, je vous assure, Madame. Je le 
suis beaucoup plus que vous. 

ODRAKOtiV. 

Qu’entendez-vous par là ? 

conuLAnn. 

Dieu qui puisse vous faire tort,,. Hais, enGn, 
Madame, il fallait bien rlétuuroer les soupçons. 
Pouvais-je dire à votre femme de chambre : J'a- 


(Il s’assied après avoir conduit II~* Duriodln t II 
table ; il déplie sa serviette et s'appretcà manger, 
lorsqu'on entend parler en dehors.*) 

H" DUHANOIN, eOrayée. 

Grand Dieu I 

COTILLARD. 

Une voix mâle I 

H*‘DC>AHDIN, de même.’ 

C'est lui! 

COTILLARD, avec éclat. 

Cromwel ?.. il veut entrer tout botté dans le 
Parlement ! 

U** DUEAIVDIR, aveceffroU 
Sauvez-vous, Monsieur! 

COTILLARD. 

Que je me sauve? Hais par où?.. Je ne penx 
pas m'envoler ! 

Il** ddrahdin, lui désignant l'arnHre. 

Là! là!..** 

CQTILLABD, tUpérait. 

Comment? 

H*' DCRÀNDin, ouvrant l'armoire. Dn porte-man- 
teau est cloué en dedans, sur la porte. 

Au du PirnavedN DimtL 


dore votre maltressc.quoique je ne la connaisse 
que ilppuis hier?.. C'eût été une bêtise. Main- 
tenant, Je prétends... 


De grâce, entrez dans cette armoire I 
comiARo. 


W* DCBANDIH, 

Quoi? 

COTILLARD. 

Déjeuner , d'abord... L'omelette est brO- 
lanie... et vous ne pouvez nier que je Paie bien 
gagné... bein ? 


Cest me mettre dans un étau I 
Voilà, pour le coup, une histoire,.. 
(Avec surprise.) 

Ebl mais... c’est un porte-manteau I 
DtlRASOm. 


(DrlL) 

M** DURANmv, avec hésitation. 

Eh bien! Monsieur, prenez place... 

COTILLARD. 

Oh ! oui... et après déjeuner je veux éterni- 
ser ce délicieux télc-à-téte. 

M** DURAROIM. 

Quoi ! Monsieur, vous avez la prétention de 
■“fter ici ? 

COTILLARD, avec tendresse. 

Oui, pour VOUS peindre mon amour... mais, 
Mand j’aurai déjeuné , car je tombe d'ioanition. 
Jfe ne pourrais rien peindre. 

M“* Ol'RANDIN. 

Monsie'',r, j'ai pu , dans un moment d’embar- 
'ummcltre une inconséquence... mais je 
vous crois trop galant homme... 

COTILLARD. 

Parfaitement galant. Madame... Je suis un 
Jeune homme très bien... mais vous êtes veuve, 
VOUS ne risquez ilunc rien... 

Ai“' DllRA^■nII(. 

Je suis... veuve- «ssiiréiiK'iit , mais Je ne suis 
pas libre... 


Entres I cédez à ma prière... 

COTILLAZD. 

At-onvo de pareils guignons? 

C'est un plat qui n’est pas vulgaire ; 
l'n t'neur de livr's... aui champignonsl 

Et à jeÛD ! à ieflo ! 

(Il entre vivement dans l'armoire en mettant encore 
sa serviette dans sa poche.) 

U** DURAKDIN. 

Comment le faire échapper?.. Ah! cachons 
mon trouble... il trahirait mon imprudence, 

(Elle sort par une porte latérale, à droit*.) 

* Cotillard, M** Durandin. 

** H** Durandln, ColiUanl, 


•V 
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SCENE IX. 
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SCÈNE IX. 

DCRANDIN, entrant d'un air satlsfaU; COTIL* 
L.VRD . caché. 

or R ANDIN. 

Elle T.1 venir ! Je viens de la voir dcsrcndre 
(lu rélérifère... Quelle ruse infernale ! J'écrisà 
la niai t blinde de intides de ma feniiDC de venir 
.aujourd'hui ici pour s'entendre avec elle sur la 
forme d’un cliapeau qu’elle veut commander, 
Adèle est à Bellevue... j'ai dnnné cainpo à la 
bonne pour tonte la journée , et grâce à cette 
rlè, que j’ai eu la précaution de garder, je vais 
donc pouvoir exprimer à cette petite modiste 
la flamme qii'i Ile a allumée eo moi à travers les 
vitres de son magasin. 

COTII-LABD, entr’oiiTrant rarmolre. 

Qael est cet bippnpniame ? 

DORANOtN. 

On a beancoiip parlé d'un certain duc de nl- 
chelieu, qui possédait une foule de secrets pour 
se faire bien venir du beau sexe. Je doute... oui. 
Je doute fort que, de son temps, il ait Jamais rien 
imaginé de plus capital, (ll regarde la lable.) J'ai 
bien fait de dire à Rose de préparer un déjea- 
ner. J'avais ma petite idée... (ün entend sonner.) 
On sonne I c'est elle, sans doute! (il va a la 
fenêtre. On entend une voix qui dit i M*' Duran- 
din! ) C'est ici, ma belle enfant ! loumex le bou- 
ton, la porte est ouverte. (Avec Joie.) La voilà ! 
Je dois le dire... j'éprouve quelque chose de 
bien particulier. 

(II va au fond, comme pour attendre Rathalie.) 

COTILLABD, passant sa tête par la porte de 
l'armoire. 

Pas moyen de s’esquiver!.. Suis-je donc des- 
tiné, grand Dieu à Unir mes Jours dans cette 
armoire?.. Si du moins. Je pouvais me procu- 
rer quelques subsistances pour y passer galment 
ma vie ! (il ae dispose a prendre quelque chose sur 
la table lorsqu'il entend Durandin.) Impossible! 
c’est la tour d'Ugolin que cette armoire ! 

(II refenne la porte de l’armoire.) 


SCENE X. 

DDR ANDIN, NATHALIE, ÇOTILLARD. 

caché. 

DURA^DIIV. 

Entrez, belle enfant; Madame ne peut pas 
larder à revenir, 

IVATDALIE, 

Ab ben ! je suis fièrement vexée de ça , par 
exemple I 

DUBANDIN. 

Moi , pas! pnisque cela vons force à l'alten- 
fire... eb! eb! 

(H SC frotte les mains.) 

NATnAUE. 

C’est joliment galant , ce que vous P* dites- 
là , savez-vous? 

tll'RWDIN. 

C'est encore jilus simère. 


HATBALII. 

Tiens! liens ! 

COTILLABD, entr’onvrani l'armoire.' 
Nathalie ! mon ancienne ! 

(Il referme TaraMire.) 
NATnALIE. 

Tous êtes le papa à cette dame? 

DDAAHDIN. 

Nullement 

NATBALII. 

Son domestique , alors ? 

DUBANDIN. 

Comment, son domestique? 

NATHALIE. 

Damel est-ce que Je sais, moi? 

DURANOIN. 

Je sois... le... petit cousin de la dame qnivona 
a fait demander, et vous romprenei combien je 
suis heureux de la remplacer... auprès d'une si 
jolie femme. 

NATHALIE, 

Comment , la remplacer ? Mais nons ne fai- 
sons pas de cbapeani d’homme. 

COTILLABD, eulr'ouvrant l'armotre. 

Elle vient id avec un rhinocéros! abl 
(II referme l'armoire avec indignatloo.) 
DUBANDIN. 

Non , mais je dis que vous êtes si Jolie... que 
Tons avex l'air si... 

NATHALIE. 

Si quoi? 

DUBANDIN, cherchant son expresAlon. 

Si... jolie... que je vous trouve.... ma foi... 

NATBAUE, d'un air railleur. 

Vous me trouves ?.. 

DDBANDIN , avec aptomb. 

Jolie. 

NATHALIE. 

Ab ben ! vous u’anrei qu’an sou ! tors dites 
toujours la même chose. 

DUBANDIN, àlul-meme. 

Je n'Borai qu'un sou! Elle est charmante! 
(D’un tir galauL) Nous avons l'habitude d’enten- 
dre desgalautcries. n’esi ce pas, petite mère? 

NATHALIE. 

Bien sflr que je ne vons ai pas attendu pour 
ça, mon cher I 

COTILLABD, ouvrant l'armoire. 

Elle l'appelle son cher!., ob! 

(II referme l’armoire.) 
DUBANDIN. 

Tous devez avoir faim ? 

NATHALIE. 

Non. j'ai pris mon rafè ce matin avec res de- 
moiselles, mais j'ai gobé tant de poussière eo 
roule que j’ai la i>intc . parole d'honneur I 
DUBANDIN , a paru 

Taime ce langage uaif: elle a la pipiet 
COTILLABO , ouvrant l'armoire. 

Moi qui la rrovais si sobre!.. Elle va gobe- 
louer avec ce buôle?.. Ab ! 

(II refenne la porte.) 
DUBANDIN. 

En atléndant. Madame, vous allez déjeuner 
là, sans façons... n'esl-ce pas? 
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WATnAMB. 


L'OMELETTE FANTASTIQUE. 

•©•ses... ail!.. 


faire dresser les cheveus.. 


Par exemple!.. Je ne déjeune pas comme ça 
avec des personnes, sans savoir... 

■ unnAMDis. 

On peut accepter ça d'un ami. Nous sommes 
de vieilles connaissances!.. 

NATHALIE, le regarJant avec atlention. 

F.h! mais... attendez donc !.. Il me semble 
que je vous remets. C’est vous qui sc promène 
quelquefois sur le trottoir?.. 

DUBANDIN. 

Moi-même! Vous m’avei remarqué?.. O doux 
aveu! 

KATnALIE. 

Ah! sapristi! Je me disais anssi: VTa une 
tête que j’ai vue sur les épaules de quelqu un. 

oenANDiN. . . 

C'était sur les miennes. Je pouirais dissimu- 
ler, mais... c’était sur les miennes. 

sathai.ie. 

Et pourquoi donc, mon Dieu?.. 

DUBANDIN , à Ini-menic. 

Elle m’appelle son Dieu! 

NATHALIE. 

Pourquoi donc que vous restex comme ça 
des heures à flagorner dans la rue ? 

DBBANl’IN. 

Pourquoi? VOUS nie dcinandei pourquoi... 
Mais mettons-nous .i table. Une aile de 
ra ne se refuse pas. (Bcgardant sur la table.) 
Tiens! une omelette !.. Moi. qui avais recom- 
mandé... (A Nailiaile.) Mais c’est égal... a la 
campagne... En usci-vons? 

NATHALIE. 

Merci! l’omelette et moi. nous ne pouvons 
pas nous sonflrir... D’ailleurs, je n’ai pas faim. 
DimANDlN, » paru 

Sotte de Rose ! * 

NATHALIE. 

Comme on sc retrouve ! Ces demoiseUcs vous 
appellent le patapouf. 

DUBANDIN , un peu déconcerte. 

Ah' . J’aimerais mieux une autre dénomina- 
tion, mais, enfin... Vous me demandiez pour- 
quoi je me promène quelquefois sur votre trot 
toir... Parce que je me suis dit ; Voila une jeune 
personne charmante. Je suis sûr qu'elle n est 
pas appréciée dans son magasin... elle ne lest 
pas ! 

NATHALIE. 

Ah! c’est bien vrai, ça! Madame est si exi- 
geante ! 

DUnANDIN. 

Là ! voyez-vous ? On lui fait faire des cour- 
ses... 

NATHALIE. 

Toute la journée. 

DUBANDIN. 

On expose sa vertu à des rencontres... quel- 
quefois dangereuses, 

NATHAME. 

Pas plus tard qu’hier, j’ai été suivie, dans la 
rue de Rivoli, par un être qui m’a dit des clio- 


*I1b s'usoient devant la table , Diiramlin 
rapproebé de Nathalie. 


très 


d’un cheval. 

DUBANDIN. 

Vous voyez bien! Aussi je me suis dit; SI 
cctlc pauvre jeune personne . qui a l air si mo- 
deste , si distingué , car je suis sûr que vous 
êtes d’une famille distinguée... 

NATHALIE. 

Mon père est bcd. au à Luiarches. 

IlUHANDlN. 

Je le pensais! Aussi Je me disais: Si cette 
jeune personne, dont le papa doit être bedeau 
h Luzarches, avait un magasin à elle, qui lui ap- 
partint, elle ne sorlir.iit plus ainsi, elle ne se- 
rait plus exposée à des avanies. 

NATHALIE, soupirant. 

Et je trouverais à me marier... mais... Par- 
gciu.*« 

d’uD air confidentiel. 

L’argent ne vous manquera pas. 

NATHALIE. 

Comment ça? 

DDHANDIN. 

Je veux... vous aider dans votre établisse- 
ment. 

NATHALIE , étonnée. 

Ah bah! 

COTILLABD, Indigné, enir’ouvranl 1 armoire. 

Si je m’écoutais , je sauterais sur lui ! 

DUBANDIN. 

Oui, je veux que vous soyez heureuse, bien 
heureuse. 

COTILLABD, referount l'armoire. 

Hais il se défendrait . le vieux singe ! 

NATHALIE. 

Comment! sans me connaître, vous me mel- 
trericz à même d’épouser mon prétendu ? 

DUBANDIN. 

Vous avez un prétendu ? (a paru) Ah 1 diablel 

NATHALIE. 

Ehl mon Dieu! oui! un brave garçon, un 
employé sans emploi , mais amoureux... Ah! U 
en est lasupportable ! Et c’est à vous que je de- 
vrais mon établissement? Ah ! ciel de Dieul 

DUBANDIN. 

Permettez! Je veux bien vous établir, vous, 
mais p.vs ce monsieur. Je ne le connais pas; je 
ne l’aime pas , je n’ai aucun motif pour l’aimer ; 
au cuntraire même, il me semble que j’aurais 
quelque plaisir h le frapper, tandis que vous... 
Une lois à la tète d’une maison, vous pouves 
prétendre aux plus riches partis... 

NATHALIE. 

Vous croyez? 

DUBANDIN. 

J’en sais sûr ; je m’y connais , j'ai du goûL 

COTILLABD, cnlr’ouvranl l’armoire. 

C’est une exception. Les melons trop mûrs 

n’en ont plus. , 

(Il referme l’armoire.) 

NATHALIE. 

Et vous m'achèterez un fonds pour ça? 
DUBANDIN. 

Uiiiqucinciit. 

NATHALIE, sc levant. 

Ab ben! on peut dire que vous éics un bien 
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SCENE XI. 
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bon vteni, vom! par exemple! ah! roilh un^ 
fameux vieux! 

miUANDiN, impatienté. 

Un vienx , un vieux ! 

KATnALIE. 

Et qu'on en a empaillé qui ne vons valent 
pas... Et Je vous promets de vous aimer comme 
nn père... comme un grand-père... comme... 

Dt'nAKDIX. 

Assez... assez... C'est tout re que je de- 
mande, oui, mon enfant, une place dans votre 
souvenir... (11 lui prend les mains.) dans votre 
coeur. 

NATnAUE, étonnée. 

Tiens! tiens!.. 

COTILLAUD, passant la télé. 

Il lui prend les mains , et elle ne lui flanque 
pas une gillle ! Ah ! 

(Il referme l'armoire avec Indignation.) 

. NATHAUE. 

Ab! c'ie promesse que vous me faites là, ça 
me fait une impression... 

nURAltnil), a paru 

Elle est émue, voilà le moment. Je vais cher- 
cher des comestibles et du champagne. (Haut.) 
Aimez-vous le champagne? 

NATUALIE. 

SI je l’aime ? Je crois bien ! Je n’en ai bu 
qu'une fois; ça m'a rendue gaie. Je me suis ha- 
billée en homme , j'ai mis tout le magasin en ré- 
volution. 

DDRAKDIN, a part. 

Quelle chance ! Je lui prêterai nn de mes pa- 
letots. Je vais chercher le Champenois! 

(Il sort.) 


SCÈNE xr. 

COTILLARD, NATHALIE. 

KATUALIE. 

Via une drôle d'histoire qui m’arrive ! Et si 
Cotillard le savait... 

COTILLARD, paraissant tout-i-coup. 

Il le sait. 

MATBAME , jetant un cri d'éionncmcnt. 
Cotillard! 

COTILLARD, furieux. 

Oui, c’est moi! oui, c’est moi! 

NATHALIE. 

Par quel hasard Olos-vons ici? 

COTILLARD. 

Et TOUS? C’est comme ça qnc vous m’atten- 
dez pour aller à la campagne. Que venez- vous 
faire ici? 

NATnAI.IE. 

Moi? je viens pour un chapeau 1 

COTILLARD. 

Queile est cette jonglerie? 

NATHALIE. 

Parole d’honneur! Et j'uiicnds ia dame. 

COTILLARD. 

Vous venez me conter à moi, à moi, de pareil- 
les billevesées? 

(Il lui prend vielciumcnt le bris.) ^ 


NATHALIE, ellirarée. 

Mon Dieu! Mais vous me faites peur! 

COTILLARD, lui secouant le bras. 

Et quand je dis: billevesées... je devrais dire: 
de pareilles calembredaines! Ce serait plutôt le 
mot, le mol serait meilleur; je suis fâché de ne 
l’avoir pas dit... Ah! voilà bien les femmesi 

NATHALIE, tremhlante. 

Mais je ne vous reconnais plus, vous, qui, 
ordinairement , êtes doux romnie un mouton. 

COTILLARD, avec Téhémence. 

Oui, je suis doux comme un mouton, comme 
deux mon..., comme tren..., comme un trou- 
peau de montons; mais re n’est pas une raison 
pour que je me lai<se manger sur le dos le peu 
de laine que j'y puis avoir. 

NATUALIE. 

Qui est-ce qui vous parle de ça? 

COTILLARD. 

Vous êtes venue ici avec le gros reptile! 

NATHALIE. 

Je ne savais pas son nom ; mais ce M. Rep- 
tile est le cousin de la dame qui m’a fait de- 
mander. * 

COTILLARD , avec indlgnafloru 

Son cousin !.. üù avez- vous pris des cousins 
de cet âge-ià ? 

NATHALIE. 

Dame! c’est peu' -être son oncle. 

COTILLARD. 

Encore moins. Un oncle ! (Riant amèrement.) 
On n'en porte plus , des oncles ! 

NATHALIE. 

Enfin , je n’en sais rien , moi. Vous êtes Im- 
patientant, à la fin! 

COTILLARD, 

El ta ne vois pas, infortunée, quels sont les 
projets de cet afireux capricorne? 

NATHALIE , Jelanl un cri. 

Ah !qu’est-cc que vous me dites là, Cotillard! 

COTILLARD. 

Il est allé chercher du champagne? 

NATHALIE. 

C’est vrai ! 

COTILLARD. 

Du champagne ! Eh bien ! je suis arrivé à 
temps ! • 

Au : Rratii, rerte»i trouva 

• Tauvre penlrlx, simple et trcmblaotep 
Crârc an breuraRC meurtrier, 

Ta vertu tombait expirante 
Dans les ûlcts du bracoiiler ! 

Il la mettait dans son carnierl 
Le champagne c’est le plomb qui frappe..* 
Quand le chasseur est aux aguets , 

La perdrix roug’ quelquTois s’iîchappe , 

Hais la perdrix grise. Jamais? 

NATnALie. 

Poar qui me prend-il donc , cet étre-)à? Ah) 
ça crie vengeance ! 

COTILLADD. 

Oui , ça ta cric ; oui , ça la crie ; et nous al- 
lons le punir! 

NATBALIBs 

Mais comment? 


% 
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CoTlLLAMi, iree force. 

PrécIpliOBs-ooDS sur sod omelette aox fines 
herbes I 

If&THllIE. 

Y penses TOUS? 

COTILLAnn. 

Ah! onl,J*]r pen^e... et depuis long-temps! 

NATBALIE. 

Mais 0 Ta rerenir , U. Reptile ! 

COTIU.ARD. 

Oo’il revienne ! qu'il revienne ! (a part.) Elle 
troit que c’est son nom. Il n’y a pas de mal. 
' J'avone que ma position est fausse 1 nuis mon 
appétit est si vrai ! Ça se balance... 

■I (II s'asateé.) 

IIATBALIE , s’asseyant aussi. 

Vous le Touleiî Je m'en rapporte à vous. 

COTILLARD , a part. 

Enfin , Je te tiens , omelette fantastique ! 

(Il se dispose S manger.) 


SCÈNE XII. 

COTILLARD. NATHALIE. M** DUP. ANDIN- 
puis ROSE, puis DURANDIN. 

ll“* DURARDIIV , enl’ouvrant ia porte de cdtè , et 
apercevant Coiiilard et Nathalie A table. 

O ciel! 

DURANDIN . tenant une bouteille d’une main, un 
plat de l'autre et un homard sous le bras. 

Un homme! (Apercevant Sf’Durandin.) Adèle! 

ROSE . entrant avec une assiette. 

Que vois-je! 

U“* DURANDIN. 

Une femme ! 

COTILLARD. 

Cette omelette est inabordable ! 

ENSEUBLR. 

Ail d*Am*nd«. 

DniANDIlf. 

Qaelle étrange aventure l 
Cominem esi-il ici i •' 

Quelle est cette figure t 
Que veut dire ceci i .. , 
lOU.él M** DURANDm. 

Quelle étrange aventure! 

Comment ést-eltc ici? 

Quelle est cette figure ? 

Que veut dire ceci f 

NATHAUB. 

Quelle étrange aventure! 

Que se pass'*t'il ici? 

De crainte , je te Jure, 

Mon c«ur est tout transit 
conti.ARD. 

L*élonnante aventure! 

Je comprends le r souci, 

El ne sais, je te Jure, 

La fin de tout ccci 1 


* DURANDIN , Itnpérlcnsomcnta 

Monsieur! je ne vous connais pas! 

COTILLARD, tranquillement. 

Ten gémis, 

DURANDIN. 

Comment êtes-vous ici ? 

COTILLARD. 

Assez mal. 

DURANDIN. 

Je ne vous demande pas comment tous vous 
trouvez ici; je vous demande comment... vous 
vous y trouvez... 

COTILLARD. 

Pas bien. 

DURANDIN, criant. 

Comment y êtes-vous venu ? 

COTILLARD, 

Par le bois de Boulogne. 

DUR.ANDIN, exaspéré. 

Ah! cV>st par trop fort! 

COTILLARD , d'un ton décidé. 

Eh bien ! je vais m'expliquer, 

DURANDIN, à part. 

Il va me trahir ! 

ROSE, a part. 

Je perds ma place. 

COTILLARD. 

Je vais tout vous dire. Il y aura des Tic* 
times. * 

DURANDIN. 

Monsieur , je vous prie de vous taire f 

COTILLARD. 

Hais cependant vous m'interrogez. 

DURANDIN. 

Silence! (a part.) f.a modiste aura parlé. 

COTILLARD, a paru 

Taime mieux cela. (Haut.) Monsieur... 

DURANDIN. 

Pas d'explication ! Je ne veux pas de scan* 
date. Il y a des femmes ici... 

M** DURANDIN. 

Non! pas d'explications... 

DURANDIN, a $a femme. 

Viens, ma poule. Je devine que cet homme 
dirait des monstruosités, des calomnies... 
car il a une bien mauvaise Ogure ! 

Au du 

Oui, Monsieur, nous nous relirons, 

Nous partons par prudence; 

Mais je conserve l’espérance 
Que bientôt nous nous reverront, 

M** mnANOtN, à son mari. 

Point de querelle ! 

DCnANDIN, 

Viens, mon Adclc. 

(Il remonte et pose sur U table les mets dont U est 
chargé.) 

DCRAîsotN , a CoiMlard. 

C’est un secret ; 

Soyez discret I 

(Elle tort.) 

*Rose, M** Durandin , Durandin, Cotlîtard, 
Nathalie. 
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SCBRE XV, 


SiTBtui. 


11 


tosii de méat' ■Ç* 

• IxpOquei-mol cela. 

MaTHALn , de m<De.' 

Que TOUS dit-elle t 

COTILUBD , a part. 

COOOient sortir de làt 
Kosa , a Cotlllard. 

Tous m’ paleres çal 

HATBALIK, parlé. 

n cause à la bonne Ah ! Iliorrear 
dlioflime !.. 

EltSElIBLE. 

DtTRAIVDni. 

Oui , Monsieur , nous nous relirons , etc. 

nOSB et IIATBALIB. 

Ab ! les gueux d'homm’s , les polissons t 
Ayex donc confiance ! 

Ib sont tous deux de eonnivetiee. 

C’est la plus noir* des trahisons I 
COTtUsAAD» 

Oui, Monsieur, nous en causerons i 
Et bientôt ! Je b pense , 

Car Je conserve i espénnee 
Qu'ea ces lieux nous nous rertmoù 

mrnÊtmmmmmmmtémmmmmmmmmmmmmmtêm 

SCÈNE xm. 

COTILLARD, NATHALIE. 

COTILIARD, à hil-inéme* 

La position est mde ! 

ItlTHALlE , le reEirdant d’un air stupéfait. 

Cest donc comme ça?.. Vous parlei i la 
bonne? Elle vient de vous dire que vons lui 
paieriez ça ! 

COTILLIRD. 

Je ne tiens ancnn compte des propos de do- 
■esiiqnes. 

ItATHALIE. 

C'est donc pour ça qu'api-is vons avoir at- 
tendu hier tonte la sainte journée , je vous re- 
trouve i Autcuil, dans une armoire? 

COTII.L.tRD. 

Un homme sans place se met où il pcnt. 
NiTnALie. 

Vota avez parlé à la bonne. 

COTII.LARD. 

Tu ne vois pas que c’était pour détourner les 
soupçons? 

NATaALIE. 

Qnoi? 

COTIF.LAin. 

Eh ! oui. Va la trouver, celle bonne; je ne 
sais pas son nom; je crois qu’on l’appelle Blan- 
che , (Clicrrhant.) ou Rose, cnBn , une femme 
de couleur, üis-lui d’élre prudeule; dis-liii que 
tu m’as reneontré ici par hasard... dis lui nue 
tu CS ma tante... 

T 

% 


Vôtre tante t 

COTILLARD. 

Ha consine, ma soeur, ma parente; enBn , 
dis-lui ce que ta voudras, mais qu’elle ne fasse 
pas d’esclandre. Va t 

NATHALIE. 

Comment ? elle est donc jalouse? 

COTILLARD. 

Comme une couleuvre. 

NATHALIE. 

Vons l'aimez donc? 

COTILLARD. 

Pas de récrifflinaiions... Va ! 

NATHALIE, sTec menace. 

Oh I Je vois clair , Coiillard ! 

An : Cm |xwtilli>ns loot #’une mAlstirri.'p. 

Halheuretis’f femnes que nous sommesl 

COTtLLAXD. 

Cher amour, qu’oses*tu penser? 

NATHALÎX. 

SoBt-lb menteors ces coquins d’iiommcst 
Abl quel maUienr qu'on n* pulss pas s'eo 
passer. 

Ou qu*on n* pulss* pas du moins les rempla- 

(cerl 

Cest un* Kéléraiess* profonde I 
Dire... AhI vraiment , ça fait pitlél.. 

Que les trois quarts et d’ml du monde 
Trompent l’autre moitié. 

(En nrianL) Je sanrai à quoi m'en tenir ! Eh 
bien !.. U ne lui en liant guère! 


SCÈNE XIV. 

COTILLARD, seuL 

Quelle avanie t Je suis dans nn pétrin tel que 
celui de la boulangerie des Invalides n'esi 
qu’une botte à dominos auprès. N’importe, al- 
lons au plus pressé, attaquons cette omelctle! 
(Il se remet A ubie.) cette illusion aux fines her- 
bes qui me fascine depuis ce matin... Ab ! à 
nous deux, ma gaillarde I 


SCÈNE XV. 

DDR ANDIN, COTILLARD. 

DORAHDIN, à lal-néme. 

Ma femme ne sc donte de rien ; rejoignons 
ce maloim. 

COTILLARD, exaspéré. 

Ab! décidément, celte omeleiie est un feu 
folici. 

DUBANDIN. 

Je suis là , Honsicor. 

COTILLARD, 

Moi anssi. 

MNIANDIN. 

Alors, nous sommes là toiu les deox. 
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ta L-OMELBTTE 1 

COTII.t.’»nD, 

C’est la remarque ioulourcusc que je faisais. 
Après? 

DUBA?IDIN. 

Comment? après! D’abord, Monsieur , je 
tous prie de ne point manger chez moi. 

COÏIU.AIID. 

Oh! chei vous! chez vous! C’est ce qu’il fau- 
dra voir. 

DenANDIN , élevant la voit et forçant Colillard 
de quUlcr la ubie. 

Oui, chez moi. Ma maison n’est point un 
restaurant. 

C0TiLi.anD. 

A qui le dites-vous, sacrebleu! ' 

(Colillard met par disiraction sa serrletle dans sa 
poche, comme il y a mis les deux premières. ) 
OUBANDIN , l'arrêtant et s'emparant de la 
serviette. 

Perinettei, permettez... Cette scrviclle est à 
moi. Monsieur. Vous vous êtes inli'oduil ici 
frauduleusement, et je ne serais nuHcmenlft- 
chè de savoir qui vous êtes. 

COTlbLAItn , arec aplomb. 

Membre correspondant de la société des en- 
faas d’Apollon. 

DtlflASDIN. 

Ce n’est pas une position sociale , et cela ne 
me dit point quel motif vous amène, 

COTILLARD. 

L’amour, Monsieur. 

DVBANDlIt. 

Comment, l’amour? 

COTILLABD, avec force. 

Oui, l’amour, l'amour; mais vous ne le con- 
naissez pas , vous ; vous ne savez pas ce que 
c’est que l’amour. 

niiBANniN. 

Pardonnez-moi. Dn petit blond , bouclé ; un 
petit va-nii picds qui la.des ailes et une arba- 
lète. D’une main il caresse , et de l'autre il dé- 
chire... En terre cijitc. 

COTILI.ABD. 

Eh bien ! oni , c’est l'amour qui m’amène. 

D^)nA^■DIJ(. 

Et pour qui , s’il vents plaît? 

COTir.LAnD, 

Pour une femme, bien entendu ! 

DDBA>Dm. 

Laquelle ? 

(Colillard lire de sa poche une acrvielle qu’il prend 
pour sou mouchoir cl s'essuie arec.) 
DUHANom, s'en emparant. 

Encore I 

COTiLLAno , surpris. 

Tiens! tiens!.. Oui, Monsieur, pour une fem- 
me , et je vous trouve bien hardi , dans la posi- 
tion où vous êtes placé avec la modiste , d'oser 
me questionner sur ce chapiire délicat? (A 
part.) Il est bon , le monsieur! 

nuBANDIN , hors de lui. 

Monsieur ! 

COTILl.AItn. 

Oui . je le répète , pour une dame , (Il tire 
de sa poche ta Iroisièmc servicuc, qu’il prend cn- 


aNTASTIQüE. 

• corc pour son mouchoir.) -et^C déclare h tous les 
éihos, que vous la fatiguotr, celte datne... que 
■ vous l'ennuyer... 

DVnAMiIN, sautant sur la servlellç. 

Encore une! Vous avez donc fuuill^dans 
mcs'arraoircs ? 

CÔTII.I.AHD, tout surpris, a lui-même. 

Décidément , on en a bonrré me»'poches !.t 

•; Di'RAh'ni.N. , 

Quelle abomination ! Sortez! 

' COTII.LAIIU. 

C'est à vous de sortir ! AU! ahî 
miHAHDIM. 

A moi ? Ab ! 

(Il pose sur le guéridon les serviettes qu'il avait 
successivement placées sur son bras gauche.) 

» 

ENSEMBLE. 

Ail I Ab t tV*t trop fort. 

Ah! f*est trop fort , oui , c*cst abominable I 
Quoi > IDC chasser de ma propre maison l 
Mais quel est donc ee petit misérable? 

Ce furieux a perdu la raison I 

COTILLABD. 

Ab! c’est trop fort , oui , c'est abominable! 
Sortez, Moraieur, sortez de la maison. 

Oui , je connais votre projet coupable . 

Et dans l'instant vous m'eu rendrez raison t 
Oui, vieux farceur, oui , vieux Sardanapale» 
Voici ma cari*... 

DURANOm. 

VoiU la mienne aussi! 

(lis échangent leurs cartes. M**OurandIn arrive 
au bruit.) 

SCÈNE XVI. 

Les Mêmes , M-< DUnA.NDIN. 

H** DCnASDm. 

Gcll un du.ll.. Quel est dnuc ce scandale? 

COTILLARD, à M"* Duraudiu. 

Uissez ! Je vais vous délivrer de lui. 

(Colillard, fort animé, s’apprête à faire sortir 
Durandin.) 

Dl’BANDIN , cherehanl h se dégager. 

Ha femme , va cliercher la force publique.,. 
J’invoque l’appui de.s lois. 

coTn f.sno, confondu. 

Sa femme!.. Elle m’a fourré dedans. Je joue 
le rôle d’une queue ronge. 

DPnANDiN , Impérieusement. 

Evacuez mon immeuble !.. 

COTILLABD. 

Monsieur, permettez... Je croyais... favais 
quelque raison de croire que Madame était 
veuve. 

DOBANDIN, vivement. 

De mon vivant!.. Je voudrais bien savoir 
ce qui a pu vous autoriser à concevoir celle opi- 
union... funèbre?.. 

# 
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COTILLAHD. 

Je ne sais pas, moi... mais... j'ai connu au- 
trefois utie brune... qui diaii veuve... et alors... 

Dt’nANDl.V. 

Et vous en avez conclu que toutes les brunes' 
sont veuves ?.. Ah! voilà qui est fabuleux !.. Je 
ne puis contenir mon indignation, quand je vois 
de pareilles betises éclore devant moi !.. (a sa 
(femioe. Il te taxe de veuve... Comment trou- 
ves-tu ça? 

COTILLARD, avec une inlemion marquée. * 

J’espère que Madame daignera plaider ma 
cause... 

M" DUBANDIN, balbutiant. 

Moi?., mais... je ne... vous connais pas... 
Durandin va chercher te chapeau de CotlUard, le 
lui donne, et lut montre la porte. 

COTILLARD. 

Quelle indignité!.. Je sors. Monsieur... (l 
cherche le nom, et regarde machinalement la carte 
qce lu! a donnée Durandin.) Monsieur... Duran- 
din !.. (a lui-ffléme.) Quoi! Ourandio! l'homme 
auquel je suis recommandé?..* 

nUAAh'DiN, lut indiquant impérieusement la 
porte. 

Porte, s'il vous plaît! 

ERSEUBLE. 

COTILLAan. 

Ahi c'est trop forti.. oui, c'est abominable!.. 

Me renier... c'est une trahison ! 

C'est un hasard à jamais déplorable I 

Restons, du molus, restons dans la maison, 

DtlRASDin, 

Ah I c'est trop fort, etc. 

H*' DtiaAiwra, 

Ah I son audace est vraiment ineroyablel 

Venir ainsi déranger ma maison ! 

Mais, d'où vient donc cette scène effroyable, 

Et de quoi donc veut-il avoir raison? 

(Cotlllard sort un moment, et se cache ensuite dans 
ia chambre h droite.) 

DURANDIN. 

Je suis hors de moi!.. Voilà ce qu’on peut 
appeler un insolent animai!..** 

«*• DURANDIN. 

Ah ! j’espère, mon ami , que vous ne reverrez 
pas ce monsieur ? 

DURANDIN. 

Il m'a provoqué en duel... je suis forcé de 
me mesurer, et de lui faire mordre le plus de 
poussière possible. 

M** DURANDIN. 

Non, mon ami, non , je ne veux pas que vous 
le revoyiez... (a pan.) Il parlerait!.. 

DURANDIN. 

Et tu ne le connais pas ? 

M“* DURANDIN. 

Du tout! 

DURANDIN. 

Tu ne l'as jamais vu? 

*M'** Durandin, Colillard, Durandin, 

*' 11*' Durandin , Durandin, • 


E XVf. IS 

b M** DURANDIN. 

Jamais!.. Je l'ai trouvé ici, attablé, sans fa- 
çon. 

DURANDIN. 

C'est inoni!.. Veux-tu que je te dise ma pen- 
sée?.. Cest un homme qui a trop déjeuné. Il 
ne m’inspire qu'une confiance très mitigée... 
d'autant plus, que je crois le reconnaître. 

M** DURANDIN. 

1 Vous l’aviez déjà vu I 

DURANDIN. 

Oui, oni... plus je fouille dans mes sonve- 
nirs.„ Je me promenais au Jardin-des-Plantes, 
il y a deux mois... il était en garde natio- 
nal... Il essaya de me persuader que la trom- 
pe de l'éléphant était en caoutchouc. Je le re- 
mets parfaitement Cet homme ne mé- 

rite aucune confiance... Et puis, celte qualité 
qn'il a prise d’enfant d'Apollon... que c'est Joli ! 
Un enfant d'Apollon qui me voie trois sei det- 
tes!.. D'abord, Apollon est mort célibataiie... 
Ce ne peut donc être qn'un fils naturel d’Ajiol- 
lon... Et puis, cette audace!., me db-e qu’il 
vient ici par amour. 

U*' DURANDIN, émue. 

II vous a dit cela ? 

DURANDIN. 

En propres termes... Et il donne des rendez- 
vous ebez moi!.. Ah ça! mais, ce plat-pied, ce 
pied-plat prend donc ma maison pour le bois 
de Romainville... ce bois charmant où les 
amans trouvent mille agréniens?.. 

U*' DURANDIN. 

Quelle horreur ! 

DURANDIN. 

Mais, quel est donc le nom de cet audacieux 
polisson?.. (Il cherche la carte.) Jules Cotillaril, 
teneur de livres, l'lancbe-Mibray-.^rrcrr. (ii 
jette un cri (TéionncmenL ) Ah! ah! ah! la farce 
est excellente!,. Ab! ah! ah! j’en rirai jusqu'à 
la lin de mes jours... Ah! abl alil 

(Il s'assied en riant aux éclats.) 

M“* DURANDIN, étonnée. 

Qu'avez-vous donc ? 

DURANDIN. 

Et je ne m'arrêterai qu'à l'heure desrepas... 
Ab! ah! ah! C'est le teneur de livres qui m'a été 
recommandé par Bougimel... U venait pour 
moi... 

U*' DURANDIN, fort étonnée. 

Pour vous ? 

DURANDIN. 

Pas pour autre chose... Et moi qui croyais.., 

DURANDIN, a part. 

Ainsi, il a voulu se Jouer de moi !.. 

DURANDIN. 

Rongimel m'a bien dit que c’était un farcenr, 
un drôle de corps... Mais pourquoi diable aussi 
ne m'a-l-ilpas décUoéson nom!.. 

M*' DURANDIN. 

C'est abominable ! 

DURANDIN. 

Je suis désolé de l'avoir maltraité... Il parait 
que c'est un précieux commis... Bougimel m'a 
dit que je pouvais ni’absentcr sans crainte. 

M** DURANDIN. 

>> Oh! n'imporic, monami...j'&<(>èrc que, qucl- 
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L'OMELETTE FANTASTIQUE. 


tes que soient les qualilés de ce monsieur , vous ‘ 
ne le prendrez pas chez vous. 

COTiLLAKD, à part, eiur'ouvraot U porlc* 

Elle plaide contre moi ! 

dubahoin. 

Pourquoi? 

Il** DURINDIN. 

Un bomme qui s’est conduit d'âne manière 
si inconvenante! 

COTILLSUD, a part. 

Ab! 

H** DCRSf(DI!V. 

Qui s'est Joué de ma bonne fui!.. 

COTlLLiRD. 

Arborons le drapeau de la révolte!!. 

(Il asUea travers la porte entre-blillée le mouchoir 
qu'il a attacbe au bout de sa canue. 

M** DDRAbDlN, ellrairée. 

Mon mouchoir !.. 

DCIURDIN. 

Hais, mon Dieu ! c'est de la prévention ! 

M** DtlItANDIN. 

C'est possible.... Certainement, ce jeune 
homme est très bien... (Le mourhotr dUparatt vi- 
vement.) et je le crois incapable... Faites ce 
que vous voudrez!.. 

DtinZNDIIV. 

Kon, non, non !.. Je vois que cela te déplai- 
rait, je ne le prendrai pas... Allons, non, je ne 
le prendrai pas. 

(Le mouchoir reparaît.) 

M** DURAIVDIX, s part. 

C'est une violence aiïreuse! lime menace!.. 
(Haut.) Hais, puistfue je ne m'y oppose plus... 
puisqu’on vous répond de lui , puisqu'on vous 
assure qu'il est délicat, intelligent... Ces em- 
ployés-la sont rares... 

DUaAXDIlV. 

Ab ça! entendons-nous! Tu me dis de le 
prendre et de ne pas le revoir... tu veux donc 
que je le prenne les yeux fermés ?.. Bon pour 
un instant , mais je ne peux pas... 

M** miBANom. 

Eh! mon Dieu! je suis plus embarrassée que 
vous! 

DunsiéDiiv. 

Dois-je le prendre? dois-je le chasser?.. 

COTILLARD , agitant très vhement le mouchoir. 

Le grand jeu ici ! 

SI”* DCRANDIIV. 

Prenez-le ! prenez-ie ! je vous en conjure! 

DIIHANDIN. 

Hais je ne demande p.is mieux... S'il était lè, 
je lu! dirais : Vous convenez à ma femme, c’est 
une aO'aire arrangée. 

qOTlLLARO, passant sa tète sous le brasde Duran- 
din et se trouvant oes-a-nca avec lui. 

Herci, vertueux Durandin, soyez béni! 

DURAIVDI.V. 

Quoi! vous étiez là? 

COTILLARD. 

Hais oui... Permetlez-moi de me précipiter 
ùins vos quatre bras et d’y demeurer quelques 
btstans. (S'arançaDiTerall**Durandln.) Madame! 


DVRAIVDIIV, l’arrèunt. 

Non! dans les miens!.. Restez-y plus long- 
temps .j’aime mieux ça 1 

(Ils s'embrassent.) 


SCÈNE XVII. 

ROSE, DURANDIN. DURANDIN,,. 

. COTILLARD. NATBAUE. 

ROSE, à Kathalle. 

n embrasse Monsieur, à présent? 

COTILLARD. S Durandin. 

J'avais cette lettre de recommandation à vous 
remettre... On me dit chez vons que vous êtes 
parti pour votre maison d’Auteuil... Que fais- 
je ? Je prends mes jambes h mon cou , (chose 
matériellemcot impossible, mais c'est an mot 
qui se diL) 

DDRAIVDIII. 

C'est on mot qui se dit!., U a, ma foi, raison, 
le mot se diL 

COTILLARD. 

Vous voyez bien... J'arrive... je trouve ici 
Mademoiselle, que je ne connais pas. 

NATHALIE, scandaUsèc. 

Ab!.. 

COTILLARD , bas. à Nathalie. 

C'est pour détourner les soupçons, (itaut.) 
Elle m'apprend qu'elle est marchande de modes 
et qu'elle attend Madame... 

NATHALIE. 

Oui, Madame, je suis de chez H** Hocquet, 
je venais de sa part pour prendre vos ordres, 
et j'étais en train d'en causer avec H. Reptile , 
lorsque Monsieur... 

DUaANDIN, étonné. 

Qui ça, H. Reptile? 

COTILLARD, i Durandin. 

Elle se trompe... elle ne vous connaît pas I 

U“ DtJBANDIN, A Colillard. ' 

Ab ! et c'est pour aider Mademoiselle à m'at- 
tendre que vous déjeuniez avec elle? 

COTILLARD, bas, A M*' Durandin. 

C'était pour détourner les soupçons... quand 
j'ai su que vous n'élicz pas veuve ! 

M** DURANDl.N, A paru 

Il a de l'esprit ! 

(Elle remonte 1a scène.) 

DURANDIN. 

En elTet, c’est loucLe, ça... Vous déjeunia 
avec Mademoiselle. 

CorJLLARD, bas, à Dura»dlii* 

Je savais que vou e femme était ici... je coo* 
naissais vos projets sur Nathalie... j'ai tout pris 
sur mou compte, malheureux homme, pour 
délourocr les soupçons ! 

DURANDIN, banU 

Je vous donne 2U00 francs, la table etielog» 
menu (a sa femme.) Nous faisons nos conven- 
tions. Dès demain, je vous remets les livres , la 
caisse, tout! Je suis sdr que nous nous enten- 
drons parfaiteffleou* 

* Rosr, CotiUs^, ll^DoramlIn, DurantUn, Ha- 
• iballe. ~ " 
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